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LE  FLAGORNEUR 

DÉMASQUÉ. 


Le  Clergé,  dans  tous  les  tems , sert 
montré  finguliéremeht  attentif  à cacher  feJ 
démarches  ; c’eft  de  fa  gart  un  fyftême 
favamment  combiné,  profondément  réflé^ 
chi^  ponftuellement  exécuté  : le  ton,  l’air 
myftérieux  fut  toujours  fa  plus  préciéufe 
refiburce.  Ce  n ’eft  point  ufer  d’hyperbole 
que  d’affurer  que  le  myllere  eft  la  bafe 
conftitutionnelle  du  Code  Eccléfiaftique. 
La  conduite  du  Clergé  fera  toujours  impé- 
nétrable à quiconque  n’y  regarde  pas  de 
bien  près  : l’efprit  qui  animé  le  Clergé  eft 
un  efprit  de  méfiance;  l’imputation  n’eft 
pas  calomnieufe , elle  eft  fuffifiimment  juf- 
tifiée  par  l’expérience  journalière.  Dans 
toutes  les  occaficns  on  a fait  au  Clergé  le 
jufte  reproche  de  rufer.  Cette  difpofition, 
conftamment  foutenue  dans  toutes  les  cir- 
conftances,  & dans  ce  moment- ci  plus 
que  jamais , à la  face  de  la  Nation  alfem- 
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blée  9 cette  difpofition  n’annonce  pas  la 
loyauté  Françoife,  moins  encore  Fingé- 
nuité  Religieufe  & Chrétienne.  Qui  fait  du 
mal 5 dit  le  Sage,  hait  la  lumière.  Quand 
on  s’enveloppe  dans  Fobfcurité , on  fait  à 
coup  fur  une  aftion  repréhenfible  : Qui 
male  agit  odit  lucem,  - 

La  maxime  fondamentale  de  l’ordre  hié- 
rarchique 5 la  maxime  favorite  du  Clergé , 
fa  maxime  chérie , c eft  la  chimere  de  Fin- 
dépendance  des  perfonnes  & des  biens 
Eccléiiaftiques.  Le  Clergé  mous  parle  tou- 
jours au  nom  de  Dieu  lorfque  Dieu  ne  nous 
dit  rien  en  faveur  du  Clergé  : le  Clergé 
veut  que  Fon  croie  qu’il  agit  toujours  au 
nom  de  Dieu  ^ tandis  qu’il  eft  évident  que 
le  Clergé  n’agit  que  pour  fes  intérêts.  C'ell 
par  une  fuite  de  ce  principe  aufli  faux 
qu’abfurde,  que  le  Clergé  fe  dit  haute- 
ment refponfable  à Dieu  feul  de  Feniploi 
des  revenus  immenfés  de  FEglife , tandis 
que  le  Clergé  n’a  eu  le  droit  d’acquérir  & 
ne  pofîede  encore  aujourd’hui  que  par  Fau- 
torité  du  Souverain  qui  a reçu  FEglife  dans 
fes  Etats.  C’eft  par  une  fuite  de  ce  même 
principe  que  les  Evêques  ne  fe  font  aucun 
fcrupule  de  difpofer  arbitrairement  des 
biens  des  Communautés  que  le  Koi,  dans 
les  vues  de  fa  fagefie,  a jugé  à propos  de 


( 5 ) 

fupprimer , quoique  le  fequeftre  ne  leur 
foit  attribué  qu’en  vertu  d’un  Arrêt  du 
Confeil  d’Etat  du  Roi,  fous  la  condition 
expreffe  de  les  employer  en  oeuvres  pies 
& non  d’en  ufurper  la  propriété. 

C’eft  par  un  oubli  coupable  de  toutes  les 
réglés,  dans  la  geftion  des  biens  deî^Com- 
rnunautés  fupprimées,  que  les  Evêques, 
dans  les  Provinces,  ont  foulevé  toutes  les 
âmes  honnêtes.  La  voix  publique  en  a dé- 
nonce  plulieurs  ^ nous  n’en  citerons  qu  un 
exemple.  L’Evêque  de  Clermont  a effuyé 
un  procès  , pour  les  biens  des  Céleftins  de 
Vichy,  dont  le  fuccès  n’a  pas  été  flatteur 
pour  cette  Seigneurie  illuftriffime , révé-- 
rendilTime,  ni  honorable  pour  la  fidélité 
& la  probité  de  l’Abbé  Micolon  Sc  autres; 

Agens.  _ , 

Cette  conduite  arbitraire  avoit  excité  des. 
murmures  dans  cette  Capitale  & caufe 
quelques  défagrémens  à feu  M.  de  Beau- 
mont.'Ce  Prélat,  qui  ne  connoiflbit  d’au- 
tres lumières  que  celles  de  fa  confcrence, 
cette  lanterne  fourde  qu’on  lui  a tant  re- 
prochée, n’avoit  d’autres  confeilsque  fatete 
& celles  de  fes  bien  aimés  les  bénits  Peres 
Jéfuites , ce  Prélat  avoir  chaudement  époufé 
le  fyftême  du  Clergé,  & l’avoit  conftam- 
n^nt  foutenu  avec  cette  vigueur  inflexible 
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c|iîe  donnent  lentêtement  & lopiniâtreté : 
jamais  on  n a fu  à quel  ufage  ont  été  em- 
ployés les  revenus  des  Communautés  fup- 
primees  de  fon  tems.  Si  Ton  eut  épluché 
ïa  fucceffion  avec  quelque  foin  , peut-être 
i auroit-on  trouvée  groffie  de  quelques  arti* 
des  étrangers  aux  revenus  de  fon  Siège, 
Nous  ne  cherchons  point  à ternir  fa  mé- 
moire en  faccufant  de  rapine , mais  au, 
difculpera  point  d’avoir 
laifTe  à fes  héritiers  une  fomme  de  dix-huit 
cent  mille  livres;  ce  n’étoit  point  là  le 
produit  de  fon  patrimoine;  & ces  épargnes, 
dans  les  bonnes  réglés  , appartenoient  aux 
pauvres  & non  à fa  famille.  Dans  les  beaux 
jours  de  lEglife,  les  Evêques  n’avoient 
pas  ^ de  quoi  faire  un  teftament  ; c’eft 
ce  que  nous  apprend  Poffidius  du  grand 
Auguftin,  cette  grande  lumière  de  Fl^Iife, 
Notrç  fiecle,  quoique  déshonoré  par  la 
fordide  avarice  ou  la  folle  prodigalité  des 
Evêques  de  nos  jours,  nous  fournit  un 
exemple  remarquable  de  l’efprit  primitif  de 
JEglife,  MalHllon,  dit  M.  Dalambert,  dans 
i éloge  de  ce,  Prélat  Académicien,  Maffil- 
lon  mourut  fans  argent  & lans  dettes  ^ & 
c eft^  ainfi,  ajoute  le  Secrétaire  perpétuel 
de  ^1  Academie , que  devroient  mourir  les 
Evequgs,  Cependant ç malgré  Faiitorité  de 
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la  refpeftable  antiquité , au  mépris  même 
de  Foracle  Académique,  on  ne  ceffe,  dans 
un  certain  monde,  & fur-tout  parmi  les 
Eccléfiaftiques  & leurs  dévotes  affidées , 
on  ne  ceffe  de  nous  donner  ce  Monfeigneur 
de  Beaumont  comme  un  grand  Evêque , un 
modèle  accompli  de  délintéreffement , de 
bienfaifance  , de  libéralité  : AdPopulum 
phaleras. 

Digne  émule  de  fes  fentimens  & de  fes 
vertus,  environné  des  mêmes  confeils,  fon 
fucceffeur  s’eft  impofé  la  glorieufe  tâche 
de  fuivre  fes  erremens^  & il  la  remplit  de 
maniéré  à mériter  des  éloges  : pour  être 
moins  impétueux  en  apparence,  fon  zele- 
n’eft  ni  plus  éclairé,  ni  moins  fanatique, 
ni  moins  perfécuteur  : fidele  àu  fyftême  du 
.Clergé,  il  en  fuit  fort  exaftement  les  con- 
féquences.  Depuis  fept  ans  que,  pour  Thon- 
rieur  de  la  Religion  OL  le  bonheur  de  l’Etat, 
il  occupe  le  premier  Siège  du  Royaume , 
il  ne  tranfpire  que  des  bruits  vagues  & 
incertains  de  l’emploi  qu’il  fait  des  revenus 
immenfes  des  Communautés  fupprîmées 
dans  fon  Diocefe.  Ces  bruits , fans  doute 
deftitués  de  tout  fondement,  ne  lui  font 
pas  infiniment  honneur.  Un  certain  Hôtel 
acquis,  meublé  à grand  frais,  dans  le  plus 
beau  quartier  de  Paris , a donné  lieu  à bien 
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des  propos  : ces  propos , faux  ouvrais , exci- 
tèrent une  vive  réclamation  dans  TAffem- 
.blée  du  Clergé  de  Paris , intra  muros.  M.  le 
Curé  de  Saint-André-des-Arts,  dont  le  zele 
éclairé  çfl:  foutenu  par  le  plus  généreux 
défintéreffement , propofa  une  motion  où 
P inculpa  en  général  les  détenteurs  des 
Ibieiis  des  Religieux  fupprimés.  A ces  rnots 
un  cri  général  s’éleva  dans  TAffemblée  & 
demanda  unanimement  à Monfeigneur  l’Ar- 
chevçque  de  Paris  qu’il  rendît  compte,  fur-n 
tout  des  biens  des  CélelBns. 

. Cette  réclamation  trouva  des  contra- 
diéieurs  dans  quelques  Curés  de  la  Capitale , 

. ^ fur-tout  dans  les  Chanoines  de  Notre- 
Dame  qui  efpérenî  l’union  d’une  terre  de 
îrçnîe  mille  livres  de  rente  appartenante 
aux  Céleftins  de  Paris,  Ces  bons  Chanoines 
il  utiles  à l’Etat  & à FEglife , ces  laints  per- 
formages  jf,  dévorés  du  zele  de  la  maifon  de 
X)ieu , ne  fe  trouvent  pas  affez  riches  avec 
ils  mille  livres  de  rente  par  tête  ; iis  n’ont 
pas  dé  c|uoi  foutenir , avec  la  dignité  con- 
venable, l’éclat  de  Jeur  rang  Sf  de  leur 
naiflance.  . 

, ta  dernière  Affernblée  dn  Clergé  a gra- 
vement difçùté , pendant  dix-huit  mois , fi 
un  Curé  ne  feroit  pas  trop  riche  ayçc  une 
pottign  çpngriiè  de  fept  cents  livres-:  cepen* 
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dant  un  Curé  n’eft  pas  un  homme  inutile  ; 

& fix  mille  livres  ne  fuffifent  pas  à ces 
prétendus  pieux  fainéans  qui  n’ont  d’autre 
occupation  que  d’aller,  ou  dormir  dans 
leurs  ftales , tandis  que  des  bouches  fala- 
riées  aboient  fur  le  parchemin , ou  promener 
dans  les  cercles  leur  précieufe  inutilité,  où 
' leur  préfence  n’eft  pas  toujours  un  fujet 
' d’édification.  Il  faut  avouer  que  l’Eglife 
n’eft  pas  une  mere  fort  judicieüfe,  elle  n’a 
des  yeux  que  pour  fes  aînés  qui  la  désho- 
norent , tandis  qu’elle  réduit  au  plus  étroit 
néceflaire  fes  autres  enfans  qui  l’honorent 
par  leurs  talens , leurs  travaux  & leurs 
vertus.  Un  Garde  du  Roi  reçoit  cent  fols 
par  jour  & un  Chanoine  de  l’Eglife  de  Paris 
ne  peut  pas  vivre  avec  feize  livres  dix  fols 
par  jour , il  lui  faut  un  fupplémenf. 

Les  anciens  monumens  Eccléfiaftiques 
nous  apprennent,  dit  M.  Fleury,  que  l’on 
prenoit  des  précautions  pour  empêcher  la 
trop  grande  richefie  du  Clergé  j on  ne 
croyoït  pas  alors  que  le  Clergé  dut  être 
diftingiié  du 'Peuple  par  les  commodités 
temporelles.  Nous  lifons- , dans  M.  de  Saintr 
Foix,  un  trait  de  défintéreffement  de  la 
part  des  Chanoines  de  Pvofoy  qui  contrafte 
finguliérement  avec  l’avidité  des  Chanoines 
de  i’Eglife  de  Paris  \ ce  fait  mérite  d’être 
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connu.  II  s’agit  de  Chanoines  qui  trouvent 
leurs  revenus  trop  confidérables  &.qui  de- 
mandent que  leur  nombre  foit  augmenté , 
ahn  que  chacun  foit  moins  riche  & mene 
une  vie  plus  conforme  à la  vie  Evangé- 
lique. ® 

Voici  comme  ce  fait  extraordinairé  eft 
rapporte , tome  5 , page  1 9 1 : « Hildegand  y 
»,  Seigneur  de  Rofoy  en  Thiérache , y 
» ^^da , en  i o i d , un  Chapitre  pour  quinze 
» Chanoines  : leurs  revenus  fe  trouvant  dans 
îfr  la  fuite  confidérablement augmentés,  ils 
» demanderont  au  Pape  d’augmenter  leur 
» nombre , ce  qui  fut  fait  en  1 2 13  : chaque 
» Prebende  fut  partagée  en  deux;  ainfi 
» trente  bons  Eccléfiaftiques  vécurent  hon- 
» nétemenCdans  un  lieu  où  le  trop  de 
» richelîês  auroit  peut-être  corrompu  les 
» moeurs  de  quinze». 

J Chanoines 

de  1 Egiife  de  Paris  : rAlfembiée  Nationale 
ne  manquera  pas  fans  doute , dans  la  fageffe 
de  les  vues , de  renouveller  l’exemple  d’une 
action  aiiffi  rare  qu’extraordinaife. 

La  motion  de  M.  le  Curé  de  Saint-André 
fut  mife  aux  débats  : malgré  les  infultantes 
clameurs  des  Archiépifcopaux , la  raifon 
triompha  de  la  réfiftance,  on  fit  un  aéle 
e juftice.  Il  fut  arrêté}  à une  grande  ma- 
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jorité,  que  le  vœu  de  TAffemblée  feroit 
configné  dans  le  procès-verbal , & que  les 
cahiers  porteroient  expreffément  que  les 
Evêques  rendroient  compte  à rAffemblée 
Nationale  de  l’emploi  des  biens  & des 
revenus  des  Communautés  fupprimées. 

Un  fleur  Mottret , Chanoine  de  Saint- 
Honoré,  Promoteur  du  Diocefe  de  Paris, 
chargé  de  FadminiAration  des  biens  des 
Céleftins  de  Paris  & de  Marcouffis,  ne 'fut 
p^s  flatté  de  cette  injonftion.  Digne  de 
figurer  dans  le  haut  Clergé  par  la  fouplefle 
& la  faufleté-  connues  de  fon  caraâere , il 
cubala  & vint  à bout  de  persuader  à Mon- 
féigneur  que  le  compte  qu’on  exigeoit  ne 
devoit  être  rendu  qu’à  la  Chambre  Ecclé- 
flafliique.  Cette  opinion  fut  fortement  ap- 
puyéepar  le  Grand  Archidiacre  de  Launai, 
qui , en  homme  de  bon  feus  & en  fa  qualité 
d’ex-Profefleur  de  Sorbonne , prouva  lon- 
guement & par  de  bien  pauvres  raifons , 
que  les  biens  Eccléfiaftiques  font  des  biens 
confacrés  à Dieu  ^ que  ce  feroit  en  déna- 
turer l’efTence  que  de  fouffrir  que  d^autrcs 
perfonnes  que  des  gens  d’Eglife  fiiffent 
admis  à en  vérifier  l’emploi  ; que  ce  iëroit 
compromettre  l’honneur  de  Fencenfoir  & 
fe  rendre  coupable  d’une  horrible  perfidie. 
La  faine  partie  de  l’Aflemblée , qui 
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n’étoit  pas  la  plus  nombreufe,  réfifta  en 
vainj  en  vain  on  démontra  jufqua  l’évi- 
dence que  les  biens  de  FEglife  ne  changent 
pas  de  nature  pour  être  deftinés  à la  nour- 
riture des  Prêtres,  à la  fubfiftance  des  pau- 
vres, à Tentretien  des  Temples;  qu’ils  ne 
ceffent  point  d’être  temporels’,  & qu’ils 
continuent  à cet  égard  de  dépendre  de  Finf- 
peélion  & de  la  direftion  du  Magiftrat 
politique.  En  vain  on  démontra  que  les 
Ecciéfiaftiques  font  des  Citoyens  jufticia- 
bles  de  l’autorité  féculiere  lorfqu’ils  tranf- 
greffent  les  Loix  de  l’Etat;  que  la  reddi- 
tion d’un  compte  efl:  une  pure  tempora- 
lité ; qu’une  infidélité  dans  ce  genre  efl:  du 
reffort  du  Tribunal  temporel  : la  cabale 
l’emporta  ou  plutôt  un  faux  refpeâ: , un 
refpeél  mal  entendu  pour  la  perfonné  de 
M.  de  Juigné  fit  admettre  l’amendement. 

Le  fieiir  Mottret  ne  prévoyoit  pas  fans 
N doute  Funiîé  de  Chambre  que  FAffemblée 
Nationale  vient  de  décréter,  fondé  fur  les 
principes  du  haut  Clergé  ; il  vouloir  fouf- 
traire  l’infpeâ:ion  de  fes  comptes  à ces  gé- 
néreux Députés  dont  la  probité  efl  auffi 
inflexible  que  l’honneur  qui  les  anime  ; il 
ne  vouloiî  être  affujetti  qu  a des  hommes 
de  fa  trempe  & de  fon  caraêlere , intéreffés 
à ne  pas  y regarder  de  près,. dans  la  cou- 
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fiante  perfuafion  de  trouver  la  même  indul- 
gence qu’ils  auroient  accordée  fjamais  il  ne 
tut  plus  à propos  de  citer  l’adage  commun , 
un  Barbier  rafe  V autre. 

Cette  précaution,  de  la  part  du  fieiir 
Mottret , n’étoit  pas  indifférente  ; il  avoit 
des  raifons  de  très-fortes  raifons  pour 
décliner  l’infpeftion  de  l’Affemblée.  La 
geftion  des  biens  des  Céleftins  de  la  maifon 
de  Paris  &:  de  celle  de  Marcouflis  eft  un 
objet  annuel  de  deux  cent  cinquante  mille 
livres  ; il  y a fept  ans  que  le  fleur  Mottret 
en  efl:  chargé , c’eft  conféquemment  un 
compte  d’un  million  fépt  cent  cinquante 
mille  livres,  fans  y comprendre  ce  que 
l’Agent,  prépofé  par  feu  M.  de  Beaumont, 
avoit  verfé  dans  les  mains  du  fleur  Mottret  j 
fans  y comprendre  ce  que  le  fleur  Mottret 
a perçu  par  lui-même  des  droits  de  lods  & 
ventes.  Le  Procureur  des  Céleftins  de  Paris, 
qui  a régi  fa  maifon  pendant  bien  des 
années,  évalue  ce  produit,  année  com- 
mune, à une  fomme  de  vingt-cinq  mille 
livres  \ ce*  qui  ne  doit  pas  paroître  furpre- 
nant,  vu  la  quantité  de  mutations  qui  ont 
-lieu  chaque  année  dans  des  Seigneuries 
immenfes.  Nous  ne  comprenons  pas  ce  que 
le  fleur  Mottret  a reçu  des  lods  & ventes  qui 
appartiennent  à la  maifon  de  Marcouflis  ; 
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ainfi  , pour  la- maifon  feule  des  Célellins 
de  Paris , l’objet  des  lods  & ventes  eft  une 
fomme  de  cent  foixante-quinze  mille  livres, 
qui,  jointe  à celle  d’un  million  fept  cent 
cinquante  mille  livres,  donne  celle  d’un 
million  neuf  cent  vingt-cinq  mille  livres 
dont  le  fleur  Mottret  eft  comptable. 

Un  maniement  de  cette  importance  ne 
mérite-t-il  pas  quelque  confidération  ? 11  eft 
permis  fans  doute  de  comparer  les  moin- 
dres chofes  aux  plus  grandes.  La  refpon- 
fabilité  des  Miniftres  a été  fagement  établie 
par  i’Aflemblée  Nationale , n’eft-il  pas  de 
la  juftice  d’y  fubordonner,  aflujettir  un 
fubalterne,^un  prépofé  tel  que  le  fieur 
Mottret  ? Tout  bon  Adminiftrateur  fe  doit 
à'  lui-même  d’éclairer  fa  conduite  -,  on  ne 
l’exigeroit  pas  du  fieur  Mottret,  l’honneur 
lui  en  feroit  un  devoir. 

Auffi  le  fieur  Mottret,  dirigé  par  ce 
motif,  fe  difpofe-î-il  à fournir  des  mémoi- 
res; niais  qu'on  y LfTe  attention,  l’hypo- 
crifie  finge  quelquefois  la  candeur  & la 
probité  : les  mémoires  feront  néceflaire- 
ment  enfles;  nous  ne  le  fuppofdns  pas,  en 
voici  la  preuve  ; elle  eft  appuyée  fur  un 
fait,  elle  eft  irréprochable.  Le  fieur  Mot- 
tret paffe  en  dépenfe  une  fomme  de  douze 
mille  livres  pour  l’acquit  des  fondations 
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dans  l’Eglife  des  Céleftins  de  Paris,  & il 
eft  démontré , clair  comme  le  jour,  qu’il 
ne  peut  pas  en  coûter  plus  de  trois  mille 
livres , en  fuppofant  qu’on  paie  honora- 
blement les  Irlandois  qui  viennent  chaque 
jour  acquitter  les  fondations.  Avant  que 
d’allouer  les  différens  articles  des  mémoires 
du  fleur  Mottret , il  conviendroit  d’en 
confier  le  débat  à celui  d’entre  MM.  les 
Céleftins  qui  eft  fondé  de  procuration  de 
fes  confrères  j la  connoiflance  parfaite  qu’il 
a des  affaires  de  fà  maifon  jetteroit  un  grand 
jour  fur  l’emploi  des  revenus  & en  confta- 
teroit  plus  fûrement  le  débet. 

Une  confldération  qui  n’eft  pas  de  petite 
conféquence  & qui  doit  infpirer  de  l’atten- 
tion fur  cet  objet,  c’eft  l’état  d’opulence 
fur  lequel  eft  aujourd’hui  montée  la  famille 
du  fleur  Mottret;  il  ne  fauroit difconvenir, 
fans  impudeur,  que  l’aifance  n’étbit  pas 
fon  partage  avant  qu’il  fût  chargé  de  l’ad- 
miniftration  des  biens  des  Céleftins, 

Le  falaire  du  fleur  Mottret,  pour  cette 
geftion , eft  porté  à flx  mille  livres.  Sup- 
pofons  que  fon  Canonicat  de  Saint-Honoré 
lui  produife  une  pareille  fomme , comment 
avec  douze  mille  livres  a-t-il  pu  enrichir  fa 
famille  ? Il  fait  perfonnellement  des  dépen- 
fes;  il  a ime  maifon  de  campagne,  trois 
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ou  quatre  appàrtemens  en  Ville;  on  con- 
noit  fes  liaifons  & Ton  imagine  bien  qu’elles 
ne  font  pas  toutes  dans  le  genre  Eccléfiaf- 
tique.  11  faut  cependant  dire  à fa  louange 
que  fon  domicile  ordinaire  efl:  en  Sorbonne. 
Les  méchans  qui  voient  tout  en  mal,  di- 
ront fans  doute  que  c’efl:  là  un  rafinement 
de  cafFard;  les  plaifans  donneront  carrière 
à leur  imagination , ce  font  leurs  bonnes 
affiüres  ; pour  nous  qui  nous  piquons  de 
franchife , nous  prenons  pour  devife  ce 
proverbe  connu  ^ honni  foà  qui  mal  y 
penfe. 

Depuis  long-tems  les  Céleftins  de  Paris 
fe  plaignent  de  la  médiocrité  du  traitement 
qu  on  leur  a fait.  Lorfque  le  vénérable 
Brienne , aujourd’hui  décoré  de  la  pourpre 
Romaine,  pour  avoir  pillé  le  tréfor  royal 
& n’avoir  pas  fu  rougir  de  déshonorer  FE- 
pifcopat  (1)5  lorfque  ce  révérendiiSme 
Pere  en  Dieu  força , contre  toutes  les  réglés , 
par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi_,  ces 
bons  Peres  à quitter  leur  chere  retraite,  il 
ne  leur  affigna  que  dix-huit  cents  livres  de 
rente  annuelle  : cette  modique  fomme  ne 
fuffit  pas  a leurs  befoins  ; le  plus  grand 

>— ■■■«T. ,.0 

(1)  Rome  avoit  rougi  Dubois  , le  Prince  L.  R.  G. , ne 
falloit-ii  pas  pour  fa  gloire  qu'elle  ne  rougît  point  de  rougir 
Loménie  ? 

nombre 
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nortibre  eft  d’un  grand  âge  & le  grand  âge 
entraîne  néceflairement  les  infirniités  inle- 
parables  de  la  frêle  humanité.  Souvent  Sr 
très-fouvent  ils  ont  réclamé  la  juftice  de 
Monfeigneur  j ils  ont  follicité  fa  Grandeur 
de  venir  à leur  fecours  en  leur  accordant 
une  augmentation  palTagere , autorifée  par 
l’Arrêt  du  Confeil,  Monfeigneur  a conf- 
tamment  fermé  l’oreille  à leurs  itératives 
repréfentations. 

Si  Monfeigneur  n’eût  confulté  que  fon 
cœur,  nous  afliirons  avec  confiance,  & nous 
ne  ferons  fûrement  pas  démentis,  nous  aflu- 
rons  que  les  différentes  requêtes  de  ces  bons 
Peres  auroient  été  oéfroyées  j ma^  Mon- 
feigneur s’efl:  fait  une  loi  de  n’agir  en  tout 
que  de  l’avis  de  fon  confeil , & dans  cette 
affaire-ci,  c’eft  le  fieur  Mottret  qui  éft  le 
voyant,  fon  avis  eft  toujours  l’autorité  fu- 
prême  qui  détermine  Monfeigneur  j.  eft-ce 
prudence,  eft-ce  pufillanimité  de  la  part 
de  Monfeigneur  ? Nous  ne  prendrons  pas 
la  liberté  de  prononcer;  mais  nous  dirons , 
fans  manquer  au  refpeêf  dont  nous  fommes 
pénétrés  pour  la  perfonrie-&  pour  la  place 
de  Monfeigneur,  nous  dirons  qu’il  feroit-à 
fouhait^  que  Monfeigneur  donna  une  at- 
tention -iïr's  férieiife  au  choix  des  perfonnes 
qu’il  Honore  de  fa  coiifiance , il  s’éparpiiè- 
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toit  des  reproches  bien  mérités,  & par  là 
même  bien  des  défagrémens. 

Qu’importe,  en  effet,  après  tout  que 
Monfeigneur  faffe  le  mal  ou  par  lui-même , 
ou  dé  l’avis  de  fon  Confeil  ? N’eft-il  pas 
toujours  refponfable  & de  fes  fautes  & des 
fottifes  de  fes  repréfentans  ? Nous  le  répé- 
tons, Monfeigneur  né  veut  pas  le  mal; 
mais  s’il  le  laiffe  faire , mais  fi  le  mal  fe 
fait  au  norn  de  Monfeigneur,  le,  mai  en 
eft-il  moiiidre  ? La  différence  qui  fe  trouve 
entre  un  homme  méchant  & un  homme 
foible ,_  eft  entièrement  nulle.  Pour  nous 
tenfermerdans  l’pfpece  dont  il  s’agît,  que 
•Monfeigneur  refixfe  conllamment  des  fe- 
cours;  à un  refpeaable  Céleftin  accablé 
d’infirmités  ; que  Dôm  Mangot  expire  dans 
l’indigence  avec  un  droit  acquis  & inalié- 
nable à cent  foixante-fix  mille  liVres  de 
rente  ; qu’il  rende  l’ame  entre  lés  bras  cha^ 
ritablesqui  le  trahfportoient  à l’Hôtel-Dieu  ; 
que  Monfeigneur  n’ait  d’autre  motif  de  fon 
refus  peffévérant  que  la  feule  oppofitiôn 
du  fîeqr  Mottret,  Monfeigneur  eft-il  plus 
‘Fàbri  d’une  inculpation  déshonorante  .^ 
Oui  ,yndus  rendons  juftice  à Monfeigneur 
de^  Juigné,  il^a  le  cœur  bon;  mais  s’il  étoît 
méchant,  qu’auroit-ii  fait  de  plus  dans  cette 
«ccafion  ? Laiffer  périr  Dom  Mangot  faut  ■ 
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i 9ller, finir  fes  joun 

Hotel-Dieij,  & cela  par  .coinpiaifance 
pour  le  fieur  Mottret,  ç’efi  une  elpece  de 
fonte  .^-un  igcnrefjpeu.  commun  & ‘bien 
exttaprdinafee..,  .J  r-iu-  - ^ '■"  ■ 

fieur  Moifret  ifaitTde  la  gelHon  des 
bieîàldes.CeleiHûs  une  affaire  perlbnnellei 
, Ws-ifoçes,  étpit  atteînt.  d’une 

^dr^ifie  ; }1  ayôit.  fait  Solliciter ■queiqùes 
koctars^.  Auprès  • de , M,onfeigneur, } la'  Gran- 
«tor  ayoït  générenfêment,  accordé,  vingt- 
• Ctoq’iouis.!  ;Wvfiquf,  Mottret  étoit  chargé  de 
feireosompiet  «ttedf^çnme.  en  fa 'qualité 
4 Admtnïfeateun,^-  il  ■ trouTa foh autonté 
$Pi3»premifejde,a’avoicnpas  été^confultél 
^ «omme^a-volonté  de-  Monfeigneur  ell - 
fuboidonaéefà.-la  %ne  „;le  fieur^Méttret 

?A^r^  * i ïipe.,Yifi^  au“  ma-r 

la^  Le)wfijëtln  trouva,  le  maladéVdéfef- 

le  fieur  Mottret 
telit^rla;.^kvranfie:des  vingt-cinq  ioufs. 
Jietvifiteutî/lb  fconhôît  moins  en  médecine 
q«e:  le;fieur  Mottret  en  fpéculation  ' péçu- 
nimre;  le  malade  en  réchappa,  &'les  in- 
fôntiijnfda  Monfeigneur  pe  fofuf ,pas  rem'- 
pltes,'rrvntla,,çe-qui  s’appelle  de-îa ‘bonne 
eConaroie.,-.-En  honne  adminiftration"  les 
ihomdres'.  profits  ne  font  • pas  à-  négliger  • 
ceff.  une  de  ces  précieufes  leçons  ^ueïe 

Bz^ 
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fieur  Mbttret  prend  la  liberté  ÿ donner  de 
tétns  en  teros  à Monfeigneur.  En  voici  une 
d’importance,  & c’eft  lé  dernier  trait  que 
îious^ckerons,  il  ■ càraaénfera , aux  yeux 
du  Public,  l’afcendant  impeneux  que  de 
fieur  Mottret  a pris  ^ î fpnt  de  Mon- 
feisneur  , & toute  là' foibleffe  de-  Mon^ 

feien’eur  pour  fon  cher  Mottret. 

le  tr  Mai  dernier,  jour  de  la  Pente- 
côte le  fondé  de  procuraüon  des  bons 
Pere^  vint  folliciter  des  fecours  pour  fes 
confrères  âgés  & infirmes.  Monfeigneur  Et 
d’abord  quelque  réfiftance  elle  ne  fut 

cependant  pas  bien  longue, 

foL  qu’all'égüoit  en  faveur  de  fa  caufe  le 

fonde  de  procuration , déterminèrent  la 

îefîfibilité -de  Monfeigneur.  Nous  ajoute- 

ïons  un  "motif  plus  déterminant , la  ftan- 

chife  nous  en  fait  une' 

têndons  volontiers  hommage  f toute  la 

fptifibilité  de  Monfeigneur,  mais  nous  ne 

pouvons  diffimuler  qu’il  lui 

euleV  & ce  véhicule  pmflant  on  ne  lima 

-^'SL^S*Monfeigrieur  avoit  méprifé  les 
ménages  que  lui  faifoit  le  fondé  de  procu- 
ranori,  de  l’avis  de  fes  commettans  , de 
former  fine  plainte  des  refus  continuels 
qu’il  éprbuvoit.  M.  le  Procureur  General 
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devok  intervenir  & engager  -laffdre-  au 
Parlement  ; mais  Monfeigneur , cphnôif- 
fant  toutes  ies  lenteurs  clés  formes  Parle- 
mentaires , n’étoit  pas  à beaucoup  près 
effrayé  des  bravades  des  Moines  ; d ailleurs 
Monfeigneur  avoir  la  facilite  de  faire  évo- 
quer l’affaire  au  Conleil  du  Roi,  le  def* 
pote  Breteuil  lui  en  offroit  la  reffource  ; 
auffi  Monfeigneur,  fort  de  la  proteâion 
Miniftérielle , finiffoit  toujours  la  conver- 
fation  par  ce  propos,  c’étoit  toujours  là  fpn 
ultimatum  favori  : Je  ferai  évoquer  la  plainte 
.au  Confeil  \ M.  de  Breteuil  ne  me  le  reiu- 
fera  pas,  & là  nous  verrons  j mais  ce  jour 
là  toute  la  fermeté  de  Monfeigneur  l’aban- 
donna, fa  Grandeur  ne  put  refifter  à la 
terreur  \ il  n’avoit  pas  fon  Chevalier  à fes 
côtés.  Le  fondé  de  procuration  eut  la  noble 
hardieffe  de  dire  à Monfeigneur  qu’il  avoir 
un  moyen  viftorieux  de  triompher 
réfiilance,  que  ce  moyen  etoit  inacceflible 
à Faurorité  du  Baron  de  Breteuil  & à 1 in- 
fluence de  tous  les  Agens  de  fes  Bureaux. 
J’ai , dit-il  avec  courage , un  mémoire  tout 
prêt  où  je  développe  avec  fidélité  la  ma- 
niéré peu  fraternelle  avec  laquelle  vous 
nous  traitez  depuis  fi  long-tems  par  les  infi- 
miations  calomnieufes  d un  homme  qui 
abufe  de  la  confiance  dontvous  l honorez  j le 
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Pübïic  éclairé  nous  jbgéra,  Monfeigne«r..:  j 
à 'Ces  mots  Monfefgnèur  devint  un  tout 
autre  homme  : fa  grandeur  confentit  à tout; 
fit  de  fa  ihain,  én  préfence  du  fondé  de 
procura  ion , une  ordonnance  en  vertu  dé 
îaquellè  les  Révérends  Peres  dévoient  tou^ 
cher  une  fomrae  convenue.  Monfeigneur 
partoit  le  foir  même  pour  les  Etats  ; il 
donna  au  fondé  de  procuration  fa  parole 
d’honneur.,  que  dans  le  moment  il  alloit 
faire  pafler  l’ordonnance  au  fieur  Mottret 
qui  la  feroit  mettre  à exécution  fans  délai. 

On  s’attend  bien  que  le  fondé  de  pro- 
curation , tranfporté  de  joie , n’eut  rien  de 
plus  prelTé  que  d’aller  la  communiquer  à 
fes  chers  confrères.,  & de  leur  apprendre 
le  fuccès  d’une  entreprife  jufquç-là  toujours 
infruêlueufe. 

Une  nouvelle  fi  peu  attendue  tranfporta 
les  bons  Peres  : toujours  fournis  avec  doci- 
lité aux  décrets  de  la  Providence,  leur 
premier  mouvement  fut  une  aêlion  de 
grâces  à Dieu  d’avoir  donné  à M.  de 
luigné  le  courage  de  faire  un  aéfe  de  juf- 
tice  : il  faut  bénir  Dieu  de  tout , dit  le 
proverbe.  Un  voyageur  dévalifé  fait  bon 
gré  aux  voleurs  de  lui  laiffer  la  vie  & un 
écu  de  fix  francs  pour  payer  fon  gîte  & fon 
fouper. 


La  joie  des  bons  Peres  ne  £ut  pas  de 
longue  durée.  Trois,  quatre,  cinq  jours 
lé  paflent , point  de  nouvelles  de  1 ordon- 
nance, point  d’argent.  On  va,  on  vient, 
on  s’alarme  : on  ne  foupçonne  point  le 
fondé  de  procuration  d’impofture;  on  ne 
peut  pas  faire  à Monfeigneur  l’injure  d avoir 
manqué  à la  parole  d’honneur  quil  avoit 
donnée  fi  noblement , par  la  crainte  du  ridi- 
cule dont  l’auroit  couvert  le  Mémoire  ré- 
pandu avec  profufion.  Quelle  feroit  donc 
la  caufe  d’un  retard  11  inopiné  ? Un  homme 
honnête  ne  fauroit  le  devmer. 

Le  fleur  Mottret-,  l’Agent  général,  lAd- 
miniftrateur  par  excellence^  avoir  reçu  l or- 
donnance de  Monfeigneur  : il  n’y  pouvoir 
foupçonner  aucune  fraude  , i écriture  .oc  la 
fp-nature  de  fa  Grandeur  lui  étoient  papai- 
te'ment  connues  -,  mais  Monfeigneur  s etoit 
décidé  de  lui-même,  il  avoir  eu  la  gau^ 
cherie  de  ne  pas 'Ctanfulrer  fon- oracle,-*  ce 
fiit  un  crime  aux  yeux  du  heur  Mottret , 
& pour  le  faire  fentir.  à Monfeigneur 
le  punir  de  fa  faute,  le  fieur  Martre -ne 
prit  pas  le  parti  que  la  raifon  & la  dete- 
rence  qu’il  doit  .aux  jordres  de  fon  com- 
mettant auroient  infpiré  à un  homme  di  - 
férent  du  fieur  'Mottret.  Un  homme  hon- 
nête eût  pu  furfeoir  à l’exécution  de.ior; 


donncince  ; il  auroit  eu  au  moins  le  fpé- 
aeux  pretexte  de  prendre  des  renfeigne- 
mens  fur  les  beibms  des  bons  Peresf  de 
îaire  des  repréfentations  à Monfeigneur  fur 
a trop  grande  facilité  à donner  ce  qui  ne 
ui  appartient  pas , à des  hommes  qui  font 
au  moins  les  ufufruitiers  de  leurs  biens,  fi 
toutefois  ils  n’en  font  pas  les  propriétaires. 

L etdt  aauel  des  Céleftins  du  Diocefe 
™ Foblémei  ils  ne  font  ni 
L??  Religieux , ce  font  des  êtres 

mitV  ^ fupprimés , 

c^umçiue  fortisde  leur  cloître;  le  ffefd’ex- 

A de  Rome, 

fin  ^ certainement  la  fulmina- 

n n en  eft  pas  faite.  Ces  bons  Religieux 
ne  vivent  & n’exifient  dans  le  fiecle  qu’en 
vertu  d un  Arrêt  du  Confeil  du  Roi.  C’efi: 
en  vertu  de  ce  même  Arrêt  que  Mon- 
eigneur  jouit  des  immenfes  revenus  de  ces 
bons  Peres  ; cette  jouiflance  eft-elle  bien 
légitimé.  Elle  eft  une  fuite  malheureufé  du 
delpotifme  Mmiftériel , & dès-lors  elle  eft 
injufte  a tous  égards;  mais  , grâces  à Dieu, 
le  régné  du  defpotifme  eft  anéanti,  & 
Monfeigneur  & fes  confrères  Epifcopaux, 
avec  tous  leurs  A gens,  feront  dans  l’heu- 
reufe  impoffibilité  de  faire  des  injuftices, 
ns  ne  leront  plus  expofés  à faire  des  répa- 
rations: lutmiiiawtes. 
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Revenons  à M.  Motrret  : s’il  fe  fût  com- 
porté comme  nous  l’avons  infinué , fon  pro- 
cédé auroit  eu  au  moins  les  apparences  de 
l’honnêteté  vis-à-vis  des  Céieilins,  & il  eût 
paru  refpeftueux  envers  Monfeigneur  ; mais 
le  fieur  Mottret  ne  fe  conduit  point  par  les 
principes  du  refpeél  & de  l’honnêteté^  il 
en  coûteroit  trop  à fa  vanité  & à fon  cœur. 
A la  vue  de  cette  ordonnance  l’indignation 
le.  faifit  ; fon  orgueil  humilié  prononce 
l’arrêt,  l’ordonnance  eft  mife  en  pièces....* 
Un  fubalterne  & un  fuhalterne  de  l’efpece 
du  fleur  Mottret,  fe  porter  à un  excès  auffi 
infultant  l Un  valet  déchirer,  fouler  aux 
pieds  les  ordres  de  fon  Maître  , c’eft  le 
délire  de  l’orgueil,  c'eft  le  comble  de  l’in- 
folence. 

Une  infulte  auffi  grave  n’a  point  mérité 
au  fieur  Mottret  une  exclufion  humiliante , 
il  eft  encore  l’homme  de  confiance, l’œil  droit 
de  Monfeigneur.  En  vérité  on  ne  fait  ce 
qui  doit  le  plus  furprendre , ou  l’impudence 
du  Valet,  ou  la  foibleffe  du  Maître;  on 
feroit  tenté  de  croire  que  le  Maître  & le 
Valet  s’entendent  comme  les  larrons  en 
foire. 

Le  fieur  Mottret  jouifîbit  de  fon  triom- 
phe , mais  le  fondé  de  procuration  ne  s’en- 
dormoit  pas:  il  fe  donne  des  foins,  des 
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mouvemens  i 11  va  à la  découverte  : fes  pas 
ne  font  point  inutiles  ni  fes  foins  infruc- 
tueux ; il  apprend  avec  autant  de  douleur 
que  d’indignation  le  trille  fort  qu’a  éprouvé 
Fordonnance  qu’il  avoir  obtenue  avec  tant 
de  peine  en  faveur  de  fes  chers  confrères. 
On  imagine  bien  quelle  fut  fa  furprife  ; une 
pareille  nouvelle  fut  pour  lui  un  coup  de 
foudre.  Après  quelques  momens  de  lilence 
& de  réflexion  y revenu  de  fon  étonnement, 
il  prend  le  feul  parti  que  pouvoit  infpirer 
le  fang  froid  de  la  raifon.  Fort  de  fa  con- 
fcience  & de  fout  Fafcendant  que  donne 
la  vérité  outragée,  la  confiance  abufée,  il 
dirige  fes  pas  vers  la  Sorbonne. 

Elle  étoit  autrefois  cette  Sorbonne , fi 
avilie  de  nos  jours,  elle  étoit  le  Concile 
permanent  de  FEgiife  Gallicane  : fes  hono- 
rables Membres,  dont  les  mœurs  pures  fe- 
foient  Fédification  publique  , ne  favoient 
s’occuper  que  des  ouvrages  lumineux  des 
Peres,  'les  Ambroife,  les  Auguftin,  les  Ber- 
nard; nos  Sorboniftes  modernes  ont  dégé- 
néré de  leurs  fages  Maîtres  ; ce  n’eft  plus 
dans  les  écritures,  dans  les  Peres  qu’ils 
cherchent  les  armes  viftorieufes  contre  les 
ennemis  de  la  Religion , ils  ont  bien  d’au- 
tres intérêts  que  ceux  de  la  Religion , quoi- 
qu’ils aient  juré  avec  ferment  de  la  défendre 
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jufqu’à  l’effufion  de  tout  leur  fang.  Dans 
cette  Sorbonne,  rétablie  avec  une  magni- 
ficence Royale , s’élève  un  Temple  ou 
repofe  le  farcophage  du  plus  fourbe  comme 
du**  plus  cmel  defpote.dl  fut  la  terreur  de 
fon  Maître," l’ennemi  de  Marie  de  Médicis, 
fa  bienfaitrice,  le  perfécuteur  d’Anne  d’Au- 
triche , qui  avoit  dédaigné  des  vœux , des 
defirs  criminels  qu’il  avoit  eu  l’audace  de 
luiadrefldr,  l’une  lamere,  l’autre  la  femme 
du  foible , du  dévot  Louis  Xill  ; c’eft  au- 
près de  ce  fuperbe  maiifolée  que  nos  Sor— 
bonifies  vont  enflammer  leur  zele  intolérant, 
méditer,  approfondir  les  tours , les  détours, 
les  machinations  de  l’infernale  politique 
de  Richelieu , étudier  fes  goûts  pour  la  ga- 
lanterie , fa  paflion  pour  le  théâtre,  comme 
on  voit  de  braves  Soldats,  de  généreux 
guerriers"  venir  afiiler  leurs  fabres  fur  la 
tombe  des  Turennô,  des  Condé. 

Mal  accueilli  par  un  domeftique  info- 
lent,  le  fondé  de  procuration  eft  obligé  de 
forcer  le  paflage  pour  pénétrer  dans  l’appar- 
temeiiî  où  le  fleur  Mottret  vepofoir  fes 
grâces*  Je  viens,  lui  dit-il,  vous  apprendre, 
Monlîeur,  une  nouvelle  qui  vous^fera  plai- 
flr  ; j’en  ai  pour  garant  tout  l’intérêt  que 
vous  prenez  à nos  âfi’aires  j’ai  fait  la  plus 
heureufe  découverte  j je  connois  enfin  notre 
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ennemi.  Je  partage  votre  fatisfaâion,  lui 
répliqua  le  perfide  Promoteur;  la  mienne 
fera  complette , lorfque  je  faurai  quel  eft 
l’homme  dont  vous  avez  à vous  plaindre  ; 
c’efl:  vous-même  Tu  es  ille  vir^  repartit 
vivement  & fur  le  champ  le  fondé  de  pro- 
curation. Je  vous  en  avois  véhémentement 
foupçonné  jiifqu’ici , mais  maintenant  fen 
ai  la  preuve  acquife.  De  quel  front  excu- 
ferez-voiis  Fexcès  ^ Findignité  à laquelle 
vous  vous  êtes  porté  ? Vous  avez  eu  Fau-- 
dace  de  déchirer  une  ordonnance^,  par  la- 
quelle Monfeigneur  nous  aceordoit  des 
fecours.  Ceft  donc  là  le  terme  de  vos  pré- 
tendues offres  de  fervice , de  dévouement.. 
Vous  porterez  la  peine  de  votre  délwauté  : 
je  vais  vous  démafquer  aux  yeux  du  rublic  \ 
je  vous  livre  à Fopprobre  & vous  aban- 
donne à vos  inutiles  remords.  Saül  ne  fut 
pas  plus  épouvanté  lors  de  révocation  de 
Fombre  de  Samuel  ^ que  le  fut  le  fleur 
Mottret  à Fapparition  & au  difcoiits  du 
fondé  de  procuration  : les  yeux  fixés  fur 
le  parquet  de  fon  appartement , fa  conte- 
nance étoit  celle  d'un  homme  coupable;  il 
neut  pas  le  courage  de  dire  un  mot  pour 
fe  défendre  ou  s’exeufer. 

Animé  d'une  faihte  colere,  le  fondé  de 
procuration  laiffe  le  fleur  Mottret  profon- 
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dément  humilié,  & <^hetchant  dans  un 
profond  filence , les  moyens  d échapper  à 
Fa  diffamation.  Il  ne  fut  pas  difficile  a la 
fagacité  du  fleur  Mpttret  d imaginer  les 
''^tifs  qui  animoient  les  bons  Peres  & leur 
Smmis;  il  sagjToit  d’argent;,  ceft  un  fa^ 
crifice  à faire , dit-il  enlui-meme.  Ce  n elt 
point  l’outrage  fait  à mon  commettant  qui 
les"fâtïgue,i  ces  Moines  ne.  font  que  des 
égoiftef,âls  ne  fongent 
lier  importe  que  Uhonneur  de  Monfeignem 

folt“compromis  ?ïlaffurons;nous,  avec  de 

rarsent  je*  parviendrai  à.les  calmer.  , ; 

'"^Le  ïieur  Mottrét  ne  fe  trompoit  pas  ÿns 
fa  conieéfure:,  & il  ne  fallut  pas  vn-effort 
de  génie aJour  faire  pareille, prophétie.^  t 
' '■  Le  fondé  de  pfecuration  pe  perd  pas  un 
Itàïam  ii,a{IembleJes,,confeils  com- 
■ n^ttahs't  op  avife , . on  difcute  ^on  ÿh%e , 

' un  èïan'de  patriotifme  échauffe  fÿtçpent 
‘"toutes  cei  têtp?  MQnaçp]es,v  .qn  depixte  > 

• t’ün^ite  urie  députaqon  generale  & fo- 
îâ't^e  .^îfv^ffemblée, Nationale  pour^fui 
taiVe  ï’bffrè  ae'^lous  les  biens  dfô  Celeftms 

deJa  maifon  de,Pari?;.quil  eut  ete  glo- 

fiemp;pgr“ces  bons.,Peres  de  donner  un 

'^'^'Ma5^|t3Fe^reft''j’irife^  dès  chofes 
‘moindre  çirconftance  Jait 
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echouer  les  pius  nobles  projets,  La  déter- 
mination des  bons  Peres  tranfpire  : la  Méf- 
lagere  de  apprend  cette  nouvellé; 
& quel  eft  le  feCret  qui  puiffe  échapper-  à 
Js  ailes  remplies  d’yeux  ? Elle  Va  fonnant 
f a toutes  les  portés  de d^Ar- 

.chevecne  & à celiés  de  la  Sorbonne.- -C>éja 
tout  dl  en-  rmtienr-:  Feffroi  fe  répand,-  les 
^ran*  VicaireS',  les  ruppôts  -dù^S'écrétari'at 
'dbntg.armys  ; querparti  préndfë?-©hlâéhe 
chiens  courans  ; les  ;Vice-Prbm6téufsïe 
mettent  ^ marché  pour  fauver  phonnéur 

e eur  Cihef  . H fgut  le  faüver  â mielqrne 
■prix  que  ce  foit;  ^ - 1 h.: 

’ Vidal ëf- 

pion  de  1 Archévê.ché,‘Va  à larçécouvëitè, 
il  bat  le  buifott':  chemin-  faifarilir  fè'  con- 
vainc  par  lui-mêmé  de  la  cértitilde  dü 
'Par  un  efFort;  digne  Ae;  la  droityiré-  'dé'fon 

expédiehr''  propre  ' à 
;caliper;fe$  fla'rîriësy ‘€e;m(5yeh  Viaorieti:^ , 
.biendignedùiyM^üçh&d,-;^:^^^^^ 

^prendre  au-fieur  Mbafet  le  nôble'parti-'-de 

'mer  lqfait:  ’ 1 - i-;,; 

Cei/’idal  éft  uii  Chanoine  dimiFtaîre^du 
"Chapitre de  Champeaux,, il gagh'é‘'ïçrrr Bé- 
néfice à exercer  l’efoionnacrfi  - n,?,,. 
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Mayet  fe  démene  comme  quatre.  Plus  po- 
litique ou  plus  honnête  que  fon  confrère 
Vidal,  il  ne  s’occupe  férieüfement  que  de 
Monfeigneur  $ il  peint  avec  force , avec 
énergie  le  tort  que  cette  affaire 'poufroît 
caufef  à fe ' Grandeur ‘fi  on  lui  donnoit  le 
tems  d’acquérir  une  certaine  publicité  : Mon- 
feigneur efe./ à plaindre^  id^avoir  donné  fa 
confiance  â un  homme  qui  en  abufe; 
faut'îe  tirer  de  ce  pas,  alfoupir  l’affaire  u 
quelque  prix  que  cé'foit.  _ * 

, . Ce  M.  May  et  a étéj’inftitûteur  de  l’Abbé 
de  Saint-Fard,  bâtard  ‘du’feu  Duc  d’Or- 
léans 'i  il  eft  encore  à ' fon  fervice  : il  fe 
qualifié  de^SecrétaifeMe  la  feuille  dés  ’Bép 
n.éj^ces  , du  Grand  Frîeür  de  Sâint-Martîn- 
dés-0iamipsfc  Pour  rehauffer-  cette  qualité', 
May  et  exéroe  refpionnage  â Paris  fou^' le 
titre,  dè'Vîce-'Promoteur':  c’eft  à cette  école 
qû’ibfe  met  au  fait  des  'affaires  Epifcopales , 
en  attendant  que  foii  ' Maître  fçît  pourvu 

^ d’un  Evêché,  

Le  Promoteur  lui -même,  en  homme 
courageux , ne  défefpere  pas  de  fa  caufe. 
îi  ne,  peut  pas  révoquer  en  doute  que  les 
Céleftins  ne  demandent  que  de  l’argent.  Il 
.^dépouille  éuu^é.fa;  fierté  i à tout  hafard  /ni 
fait  une  démarché 'dont  il  auroit  rougi  dans 
toute  autre  occafion  | il  fe‘  détermine  à faii^ 
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une  vifite  à ce  fondé  de  procuration  j i 
s’excufe  comme  il  peut,  il  avoue  fes  torts 
il  écoute  avec  patience  les  juftes  repro 
ches  qu il  mérite;  enfin  il  hafarde  de  pro 
pofer  au  fondé  de  procuration  une  fommc 
de  trois  louîs  qu’il  avoir  avancée  à Don 
Mangot  quelques  jours  avant  fa  mort. 

Il  faut  faire  ici  une  obfervatiôn  impor- 
tante. Le  fieur  Mottret  avoit  refüfé  jufque- 
là  de  payer  cette  fomme,  parce  que  1( 
fondé  de  procuration  n avoit  d’autre  titre 
pour  l’exiger  qu’une  note  écrite  de  la  mair 
de  feu  Dom  Mangot,  qui,  en  homme 
d’ordre , tenoit  un  état  exaft  de  fa  dépenfc 
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qui  lui  eft  perfonnelle.  On  fe  doute  bien, 
que  le  fondé  de  procuration  n’accepta  pas 
to  le  champ.  En  bon  politique,  ^ ® 
Mottret  ne  lâche  pas  prife  : le  fonde  de 
procuration  réfifte , fe  fait  prier  ; mais  d un 
ton  plus  adouci,  Mottret  augure  bien  de 
fon  kaire } il  infifte , & enfin  les  trois 
louis  font  acceptés , avec  la  réferve  cepen- 
dant que  les  Céleftins  ne  fe  défifteront  point 
de  la  détermination  qu’ils  ont  prife. 

C’étoit  déjà  un  grand  pas  vers  le  fucccs  $ 
une  circonftance , à laquelle  k fieur  Mot— 
tret  ne  devoir  pas  s’attendre , I a tire  d em- 
barras. Un  ami  de  Monfeigneur,  mais  un 
ami  comme  on  n’en  trouve  gueres , inl- 
truit , on  ne  fait  comment , de  cette  affaire , 
vole  àVerfailles,  apprend  au  Prélat  la  déter- 
mination des  Céleftins.  Le  Prélat  étonné 
ne  diffimule  point  à Ion  ami  l’abus  que  le 
fieur  Mottret  fait  de  fa  confiance  ; il  rap- 
pelle, avec  le  plus  vif  regret,  le  fonefte 
fort  de  l’ordonnance  : mais  quel  parti  pren- 
dre ? L’amitié  eft  ingénieufe  j elle  offre  un 
expédient.  L’ami  ie  charge  de  conférer 
avec  le  fondé  de  procuration , & le  Prélat 
s’engage  à traiter  avec  fon  ami  feul , fans 
l’intervention  de  qui  que  ce  foit , pas  meme 
du  fieur  Mottret.  L’ami,  en  bon  politique, 
cherchoit  à gagner  du  tems,  & il  avoit 


raifon-;  cétoit  le  moyen  d’affoiblir  & de 
retarder  les  moiivemens  des  Géleftins.  De 
retour  à Paris,  il  s’abouche  avec  le  fondé 
de  procuration.  Après  plufieurs  pourparler 
le  Moine  relâche  de  fes  prétentions,  s’a- 
doucit peu  à peu , & conlent  à anéantir  la 
détermination  ; en  un  mot , on  ftipule  & 
telles  font  les  demandes  des  Céleftins.  ’ 

_ Le  lîeur  Mottret  fera  deftitué  de 
1 Agence  générale  des  biens  des  Céleftins; 
^le  fera  confiée  à un  Chanoine  de  Notre- 
Dame,  qui  ne  fera  dans  le  fond  que  le 
prete-nom , tandis  que  ce  fera  le  fondé  de 
procuration  qui  fera  réellement  chargé  de 
tout,  i^r  la  raifon  qu’il  a une  parfaite 
connoilTance  de  l’état  & des  affaires  de  fa 
mailon. 

2®.  Les  penfions  alimentaires  des  Céleftins 
feront  portées  à mille  écus  par  tête. 

Le  jour  convenu,  l’ami  & le  fondé  de 
procuration  partent  pour  Verfailles;  accueil 
pacieux  de  la  part  du  Prélat  : n’avoit-il  pas 
lieu  d etre  farisfait  ? L’homme  de  qui  il  avoit 
tout  a craindre,  cet  homme  qui  avoit  un 
mémoire  tout  prêt,  où  les  manoeuvres,  les 
rapines  du  fieur  Mottret,  les  connivences 
de  Monfeigneur  étoient  dévoilées,  prou- 
vées , démontrées , cet  homme  vient  fe 
|etter  dans  fes  foras  ; Monfeigneur  avoit 
i afmrançe  d’en  dif]oofer  à fon  gré.  - 


Tl  paroît  que  le  fonde  de  procuration  fe 
fefoit  une  jufte  crainte  de  n’être  pas  traite , 
par  l’Affemblée  Nationale,  auffi  fayora-  . 
blement  qu’il  l’avoit  été  par  l’Arrêt  du 
Confeil.  Le  Prélat  craignoit  avec  raifon  de 
perdre  , dans  le  Public , un  refte  de  conu- 
dération  qui  déjà  avoit  fouffert  quelques 
atteintes,  ainfi  on  ne  voit,  dans  les  con- 
traftans , que  des  hommes  affeftes  a une 
crainte  légitime  ; ils  n’ont  pour  objet  que 
leurs  intérêts  perfonnels;  ainfi  le  prétendu 
patriotifme  n’étoit,  de  la  part  des  Moines, 
qu’une  jaâance  puérile,  qu’une  forfanterie 

ridicule.  ' \ ^ r . j ^ i 

Auffi  l’accord  fut  bientôt  fait  : des  la 

première  entrevue  tout  fut  terrrine  ; Mon- 
fei<^neur , comme  de  raifon,  difta  les  arti- 
cles , & le  fondé  de  procuration  fe  nt  uii 
honneur,  un  devoir  dy  foufcrire  j il 
gagnoit  deux  cents  livres  de  rente. 

x4rticle  premier.  L’Agence  generale  de 
biens  des  Céleftins  fera  continuée  par  le 
fleur  Mottret.  Monfeigneur  n’allegue  pas 
la  fidélité  du  fieur  Mottret  dans  la  geitiori 
de  ces  biens,  ni  les  améliorations  qu ils  ont 
reçus  par  les  foins  & F intelligence  du  fieur 
Mottret  J le  principal  motif  qui  détermine 
fa  Grandeur  , c eft  que  Monfeigneur  & 
route  fa  famille  ont  de  grandes  obligations. 


4es  obligations  infinies  au  fieur  Mottret. 

Quels  fervices  fi  importans  a donc  pu 
^ rendre  à la  famille  Juigné  un  Doaeur  de 
Sorbonne , un  Pretre  ifolé , dont  les  rel- 
murces , en  fortune  perfonnelle , font  aufiî 
i.eriies  que  fes  talens  littéraires , que  fes 
connoiflances  Eccléfiaftiques  & civiles  dans 
les  fonaions  honorables  de  Promoteur  gé- 
néré du  Diocefe  ? Ces  fervices  importans 
ne  font  une  énigme  que  pour  ceux  qui 
renoncent  aveuglément  aux  lumières  de  la 
raifon.  Perfonne  n’ignore  l’état  & la  for- 
tune de  la  famille  Juigné , jufqu’à  la  pro- 
motion de  Monfeigneur  au  Siège  de  Paris  j 
«X  s’il  eft  quelqu  un  à qui  ces  fervices 
paroiflent  un  problème,  il  en  trouvera  la 
loiution  dans  les  liaifons  & l’intimité  qui 
régnent  entre  le  Baron  de  Juigné  & le  fieur 
Mottret. 

J penfion  alimentaire 

es  Ceieltins  fera  portée  à deux  mille  livres. 
Article  trois.  La  penfion  alimentaire  de 
i ancien , à raifon  de  fon  âge  & de  fes  infir- 
mités , lera  de  deux  mille  quatrè  cents 
livres,  avec  la  claufe  exprelTe  qu’à  la  mort 
e i ancien , les  quatre  cents  livres  feront 
partagées  entre  les  furvivans , jufqu’à  extinc- 
tion totale. 

Article  quatre.  Monfeigneur  fbliicitera 


i n X 

& obtiendra  vifi  Arrêt -du  Conleil  pour  ci- 
menter  les  articles  du  prcfcnt  traite. 

Article  cinq*  Accorde  Tous  la  fauve  garde 
de  l’honneur  de  Monfeigneur , le 
procuration  traitera  feul  à feul,  avec  Mon- 
feigneut,  pour  les  befoins  extraordinaires 
deïes  confrères,  dans  les  cas  imprévus  de 
nialadies,  cfaccidens,  &c.  & Monfeignei^ 
engage  fa  parole  de  les  accorder  fans  rel- 
iriêtion..*..  Mass  c|ui  garantira  le  fonde  de 
procuration  c[uè  l'honnête  Mottret  naura 
plus  l’audace  de  déchirer  les  ordonnances 
de  Monfeigneur  ? Le  lerpent  change  de 
peau , mais  ne  change  pas  de  nature  : Na~ 
lit  ram  expeUas  fureâ-,  tamen  tifque  redibiu 
M.  le  fondé  de  procuration  ne  connoit 
o-pere  les  hommes  ; nous  fouhiiitons^  pour 
fon  bonheur,  autant  que  pour  la  gloire  de 
Monfeigneur,  quM  n’ait  pas^  fujet  de  le 
repentir  de  ion  trop  cie  conhance,^  ^ ^ 
peut -on  peiiier  dùn  pareil  ^traite 
dans  les  circcnftances  usuelles  ? Lors  de 
la  Séance  de  l’Afiemblée  Nationale,  où  il 
fut  epteftion  du  don  patriotique  des  Moines 
de  Saint-Maitin-des-Charnps,  le  Cierge, 
par  Féloquent  organe  de  l’hvêque  de  Cler- 
mont,  avoua,  prouva,  démontra  que  ces 
Moines  ne  pouvoient  pas  difpofer  de  ce 
qui  ne  leur  appartenoit  pas.  D nonorables 
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Membres  démontrèrent  à M.  de  Clermont 
que  le  Clergé  , qui  réclaraoit  contre  les 
Moines , ne  polTédoit  fes  biens  qu’en  vertu 
des  mêmes  titres  que  les  Moines;  lî  les 
biens  des  Moines  ne  leur  appartiennent 
pas,  d’après  les  principes  du  Clergé,  les 
biens  que  poflede  le  Clergé  ne  lui  appar- 
tiennent donc^  pas  : il  en  réfulte  évidem- 
ment que  la  Nation  feule  eft  propriétaire 
des  biens  du  Clergé , foit  féculier , foit  ré- 
gulier, quelle  peut  en  difpofer,  félon  les 
vues  de  fa  fagefle,  pour  le  bien  général  de- 
l'Etat.  ^ 

* Comment  M.  FArchevêque  de  Paris,  a-t-il 
pu,  de  fou  autorité ' privée , traiter  avec 
des  hommes  inhabiles,  d'une  portion  de 
biens  qui  appartiennent  à la  Nation  ? Nous 
avons  la  confiance  .que  FAffemblée  Natio-- 
nale  ne  tardera  pas  à redreffer  les  bévues 
de  FArchevêque  &-  des  Céleftins  de  Paris. 

Telle  eft  la  force  des  préjugés  : FArche- 
vêque , par  une  crainte  panique  du  dés- 
honneur, fe  détermine  à commettre  une 
injtiftice  en  difpofant  de  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pas.  Tel  eft  Fafcendanr  de  Fava- 
rice;  les  Celéftms  ferefufenî  à une  démar- 
che honorable  par  Fappas  d’une  modique 
. augmentation  de  revenu.  C"eft  par  des  mo- 
tifs aufli  louables  que  les  uns  Sc  les  autres 


/ 


( 39  ) 

eut  fait , de  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas, 
une  divifion  léonine  ; mais  la  plus 
part  5 la  portion  la  plus  confidérable  eft 
pour  l’Archevêque  : Quia  nominatur  ko. 

D’après  le  principe  que  les  Moines  ne 
font  pas  propriétaires , les  Celeftins  ne 
pouvoient  pas  fans  doute  faire  à la  Nation 
Foffre  patriotique  des  biens  qui  ne  leur 
appartiennent  pas  ; mais  ils  pouvaient,  mais 
ils  dévoient  dénoncer  à l’Affemblee  Natio- 
nale les  injuftes  détenteurs,  les  dépréda- 
teurs voraces  des  biens  dont  on  ne  peut 
leur  contefter  Tufiifruit,  jufqu’à  ce  que  la 
Nation  ait  pourvu  à leur  honnête  fubfif- 
tance.  Dans  le  moment  de  crife  où  le  trouve 
l’Etat,  il  étoit  de  leur  honneur  de  décou- 
' vrir  à la  Nation  une  reffourçe  affez  conli- 
dérable  pour  fixer  fon  attention  dans  1 ex- 
trême pénurie  du  numéraire.  Uu,  million 
neuf  cent  vingt^cinq  mille  livres  dont  eft 
comptable  le  fieur  Mottret , deux  cent  cin- 
quantc  mille  livres  dont  le  fieur  Môttret 
difpofe  annuellement  aui  gre  de  1 Arche- 
vêque de  Paris  & de  fes  intérêts  perfonnels , 
ne  font  pas  des  objets  à dédaigner. 

Les  Géleftins  fe  fuffent  immortalifés  aux 
yeux  des  races  futures,  fi , animés  du  zele- 
& de  Famouf  du  bien  public , ils  enflent 
préfenté  à FAflTemblée  Nationale  un  état 
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kuf  fituation  préfenèe,  de  la 
c|tiotité  de  leufs  revenus , de  irrégularité 
cIé  leur  difperfion,  de  la  nullité  de  leur 
fuppreflion  j rhomieur,  la  Religion  leur  en 
iinpôfoient  la  néceffité  indifpenfable  : ils 
Orit  méprifé  la  voix  de  la  Religion  & de 
l*feoïifleiîr  ; ils  ont  étouffé  le  cri  de  leur 
ct^tifcience  | comme  des  chiens  muets , ils 
' ont  gardé  un  fîlence  coupable;  iis  porte- 
ront ia  peine  de  leur  indifférence  patrio- 
tique 5 'jamais  i|$.  m parviendront  k effacer- 
Fépprobre  dont  ils  font  couverts  ; ils  font 
la  preuve  vivante  ^ , leur  conduite  attelle  à 
tout  rtJiiivers  que  ie  froc  eil:  une  inftkution 
vieieiife  j qti  elte  abâtardit , dans  ceux  qui 
le  portent,  le  précieux  germe  de  Fhuma- 
nité^  de lamour de fes femblables ; la  géné- 
ration préfente  les  traitera  comme  de  vils 
égoïftès  uniquement  occupés  de  leur  exif- 
îence  ; la  généradon  prochaine  bénira  le 
CM  d'avoir  infpiré  à nos  généreux  Députés 
là  réfôiution , le  courage  d’ébranler , de 
renverfer  j niques  dans  lés  fondemens  le 
monffrueuxMoîiachiime;  parce  qif en  effet 
ie  Moîiachifme  eft  f i-nlliturion  la  plus  meur?- 
îriere , -auffi  contraire  aux  vrais  principes 
de  la  Religion,  que  nuilîble  aux  intérêts  les 
plus  chers  de  la  fociété  civile. 

L-a^obue  des  fors^  des  dévots  ne  man-r 
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quera  pas  de  citer  cet  écrit  à fon  Tribunal: 
après  de  mures  & lumineufes  délibérations, 
elle  rhonorera  fans  doute  de  la  note  flétrif- 
fante  d’infame  libelle j mais  le  juge- 

ment des  fots  n’eft  que  méprifable , & la 
réclamation  des  dévots,  fi  noblement  cir- 
confcrits  dans  de  pieufes  minuties , ne  mé- 
rite pas  une  réponfe.  Nous  dirons,  avec 
tous  les  hommes  fenfés , lorfque  la  Patrie 
eft  en  danger  tout  Citoyen  ne  doit  pas 
feulement  prendre  les  armes  pour  fa  dé- 
fenfe , mais  encore  faciliter  tous  les  moyens 
poffibles  d’y  pourvoir.  Le  numéraire  eft 
rare  & très-rare  : un  homme  fans  titre  légi- 
time, fans  caraftere  légal,  eft  dépofitaire 
d’une  fomme  très-conudérable , nous  le 
dénonçons  au  Public  ; où  eft  le  mal  de 
cette  dénonciation  ? Cet  homme  eft  vifi- 
blement  le  dilapidateur  de  fon  dépôt;  où 
«eft  le  mal  d expofer  à la  cenfure  publique 
fon  infidélité  & fon  injuftioe  ? A quel  Tri- 
bunal peut-on  citer  l’Auteur  en  accufation 
de  libellijle  ? Sttoit^ce  au  tribunal  de  la 
raifon  & de  la  juftice  ? Mais  la  raifon, 
mais  la  juftice  obligent  impérieufement  de 
ne  pas  attendre  que  les  flammes  aient  con- 
fumé  la  maifon  d’un  voifin  pour  crier  au 
feu  ; qu’une  maifon  foit  entièrement  déva- 
lifée  pour  crier  aux  voleurs.  Blâme-t-on  & 
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‘’^èut-ôn  fenfément  blâmer  le  zele  & raflî— 
vite  (îes  Citoyens  patriotes  qui  ont  dénoncé 
’ies  accapareurs  des  bleds,  cette  précieufe 
reffource  de  notre  fubfiftance  ?Mangerions- 
iious  du  pain,  fi  le  zele  de  ces  bons  Ci- 
toyens avoir  pu  être  rallenti  par  une  ridi- 
cule confidération,  par  une  délicateffe  mai 
entendue.  La  loi  fuprême , la  loi  qui  oblige 
tous  les  hommes  fans  reftriftion  ^ fans  difi 
tinftion , c’eft:  le  bonheur , c^eft  le  falut  du 
Peuple  : Salus  Populi  ^ fuprema  lex  ejla* 
L’argent  n’eft  pas  moins  néceffaire  que  le 
bled.  Sans  argent , point  de  bled  ; fans 
bled,  point  de  nourriture i fans  nourriture 
point  de  vie.  Sera-ce  donc  un  crime  d’a- 
vertir la  Nation  que  l’Archevêque  de  la 
Capitale  a réellement , ou  doit  avoir  dans 
fes  coffres , environ  deux  millions , produit 
du  revenu  des  Céleftins  de  Paris  & de  Mar- 
couffis  ? Ce  produit  refta-t-il  oifif  entre  les 
mains  des  Ageiis  de  rArchevêque.  Ne 
fera  t-il  pas  employé  plus  utilement  à fou— 
îager  la  mifere  du  moment,  caufée  par 
l’extrême  rareté  de  l’argent  ? Et  dans  le  cas 
où  l’avidité  des  Agens  eût  fait  valoir  à leur 
profit  le  produit  de  ces  revenus , n’eft-il 
pas  iufte  qu’ils  en  rendent  compte  ? 

C’efl:  une  maxime  gravée  dans  tous  les 
efprits  .&  adoptée  par  toutes  les  Nations  ^ 
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qu’il  importe  à la  République  que  les  me- 
chans  foient  connus  pour  tels  : Interejl  Rei- 
pubiicæ  ^ cognofci  malos» 

II  y a deux  réglés  propofées  par  Saint 
Auguftin,  auffi  claires  que  certaines,  pour 
éviter  Todieufe  inculpation  de  iibellifle.  La 
première  efi  de  ne  jamais  rien  dire  que  de 
vrai  y la  fécondé , de  ne  dire  même  ce  qui 
eft  vrai , que  lorfqu’on  en  a un  fujet  légi- 
time : Kera  dicere  & cum  caufâ»  Les  faits 
allégués  dans  cet  écrit  font  de  la  plus  exacte 
vérité  : le  motif  qui  les  fait  publier  n’efl:  pas 
équivoque  ; Tamour  du  bien  général.  L’Au- 
teur protefte  avec  fincérité  qu’il  n’a  aucune 
relation  direfte  ou  indireéle  avec  Monfei- 
gneur  & fon  Promoteur , qu’il  ne  connoît 
Fun  & l’autre  que  par  l’organe  de  la  voix 
publique.  Le  zele  qui  l’anime  ne  peut  & 
ne  doit  paroître  que  très-louable  aux  Ci- 
toyens vertueux  qui  aiment  l’Eglife  5c 
l’Etat,  puifqu’il  a pour  principe  lamour 
de  la  vérité,  & pour  réglé  celui  de  la  juf- 
tice.  On  ne  reconnoît  point  à ces  principes 
un  détrafteur  envenimé  qui  outrage , mais 
un  cenfeur  équitable  qui  aime  la  Religion 
& l’Etat , & qui  parle  pour  l’Etat  & pour  la 
Religion  : Non  oderis  fratrem  tuum  in  corde 
tuo , fed publiée  argue  ilium , ne  habeas  fuper 
illo  peccatum»  Levit.  19,  17. 


